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  Chapitre 1.

    Le Monde du Quinquis

  
    De tous mes souvenirs d’enfance, ce sont les moments passés auprès de mon grand-père qui m’ont le plus marqué. Je le revois encore, le sourire aux lèvres et les yeux pétillants de malice lorsque, chaque fin de semaine, il venait me chercher pour de longues heures d’errance à travers la campagne environnante. Savourant chaque minute de ces escapades, je n’attendais toutefois que l’instant où l’excursion nous mènerait aux portes de la dense forêt du Quinquis. Là, assis sur le tronc couché d’un arbre centenaire, je l’écoutais religieusement me conter ses inépuisables récits légendaires.

    À l’entendre, la forêt regorgeait de peuplades et de personnages plus étranges les uns que les autres, et c’était bien en ces lieux qu’elfes, dragons et korrigans côtoyaient trolls, furigons ou magnils.

    Bercé par la voix rocailleuse de mon aïeul, je voyais défiler mille et un héros devant mes yeux émerveillés et, aujourd’hui encore, malgré la mélancolie de ma jeunesse perdue à jamais, j’aime à me remémorer ces doux instants partagés.

    C’est à l’occasion d’une de ces flâneries que mon grand-père me fit un jour cette saisissante révélation qui allait bouleverser mon existence :

    — Personne, enfin, pour être tout à fait exact, je devrais dire « presque personne », ne les a jamais vus.

    Mon cœur se mit à battre la chamade. Ce pressentiment qui m’habitait depuis des mois resurgissait soudain. Et si…

    Du haut de mes dix ans, j’osai alors la question qui me brûlait les lèvres depuis si longtemps :

    — Cette « presque personne », ce ne serait pas toi, par hasard ?

    Il sourit.

    — Je suis sûr que c’est toi ! Hein ? Dis, Grand-père ?

    — Qui sait…

    Pour moi, c’était indéniable. Il les avait vus !

    — Bon !

    Il se releva.

    — Il se fait tard, mon petit Hugues. Il nous faut rentrer.

    — Mais, Grand-père, j’ai tant de questions à te poser !

    — Tu auras tes réponses bientôt ; sois patient. « La patience… »

    — « … est la plus grande des vertus », oui, je sais, Grand-père, terminai-je en saisissant mon vélo.

    La semaine qui suivit me parut interminable. Je n’avais qu’une hâte : retourner là-bas et demander à mon grand-père si, moi aussi, je pourrais en apercevoir au moins un – même tout petit !

    Je ne le vis malheureusement pas ce week-end-là.

    Ni les jours qui suivirent.

    On tenta bien de m’expliquer qu’il ne fallait pas que je m’inquiète, mais, malgré tous les efforts entrepris pour me rassurer, je savais au plus profond de moi que l’on me mentait.

    Avec le recul, j’ai conscience que l’on voulait me préserver. Mais, à cette époque-là, je l’interprétais comme de la pure trahison.

    Le jour où je vis les yeux de ma mère rougis par le chagrin et entendis les tressaillements de sa voix lorsqu’elle me parlait, le regard rempli de tendresse, je compris que mon grand-père n’était plus.

    Le monde s’écroulait sous mes pieds.

    Je ne sais combien de temps je restai prostré dans ma chambre, mais lorsque je repris contact avec la réalité, il commençait à faire nuit et la pluie battait à la fenêtre. Près de moi, déposée par mes parents, reposait une lettre écrite à mon intention. Après avoir inspiré fortement, je décachetai l’enveloppe.

    « Mon petit chéri,

    Je sais combien tu dois avoir de la peine en ce moment. Plusieurs fois j’ai essayé de t’expliquer ce mal qui me rongeait chaque jour un peu plus, mais jamais je n’en ai eu le courage.

    J’ai dû partir, mais sache que, d’où je suis, je veillerai toujours sur toi. Garde un peu de place pour moi dans ton cœur.

    Ton grand-père qui t’aime. »

    Ainsi, malgré ses souffrances, mon grand-père n’avait jamais laissé paraître le moindre signe de douleur devant moi. Il n’avait jamais non plus failli à nos rituels rendez-vous, jusqu’à ce jour maudit où ses forces l’abandonnèrent.

    Ma tête, emplie par le chagrin, manquait d’exploser. Je m’endormis toutefois, pour ne me réveiller que le lendemain, alors que les premières lueurs du jour commençaient à poindre. J’étais mû par une inexplicable évidence : je devais lui parler. Maintenant.

    J’enfourchai mon vélo tel un fidèle destrier, et, à en perdre haleine, je fonçai comme une bombe vers notre arbre fétiche. La bouche grande ouverte, à la recherche d’un peu d’oxygène au milieu de cet air que je transperçais à vive allure, je me laissai gagner par l’euphorie que seuls les espoirs savent faire éclore.

    Arrivé à la lisière du bois, je freinai brusquement en dérapage contrôlé et me précipitai à grandes enjambées vers le tronc de notre vieux chêne.

    Mon ardeur retomba bien vite. J’étais seul. Désespérément seul. Mon grand-père n’était pas là. Mon grand-père ne serait plus jamais là…

    Je m’effondrai, anéanti par la réalité et, immobile, je me laissai bercer par la quiétude des lieux.

    Soudain, j’eus l’indéfinissable sensation d’une présence.

    Écartant les bras qui me couvraient le visage, je découvris avec stupeur qu’un surprenant petit personnage en armure se tenait sur une butte, à quelques encablures de moi. Il me surveillait, caché derrière un jeune cèpe. Et, tel un chaton qui découvre un objet mystérieux, il basculait la tête, tantôt à gauche… tantôt à droite…

    Nos regards se croisèrent.

    — AAAAAH ! hurla de terreur le petit être, qui ne mesurait guère plus que le coquelicot derrière lequel il se réfugia.

    Puis il bondit à l’extrémité du tronc couché et se laissa glisser le long d’une racine, pour disparaître au beau milieu des hautes herbes.

    Derrière lui, une fine poussière d’or flottait dans les airs.

    Je restai quelques instants bouche bée, immobile. Et si je venais d’apercevoir l’une de ces créatures magiques dont mon grand-père m’avait si souvent décrit l’existence ?

    Sans réfléchir plus longtemps, excité par l’idée d’une telle rencontre, je m’avançai et écartai délicatement l’épaisse végétation.

    J’aperçus dans la pénombre le bout de ses bottines.

    — Ah, tu es là… N’aie pas peur. Tu n’as rien à craindre. Je ne te ferai aucun mal, me surpris-je à chuchoter.

    Le petit bonhomme brandit devant lui une épine acérée en guise d’épée.

    À chacun de ses gestes, le même pollen doré s’envolait tout autour de lui.

    — Ne m’approche pas ! Ne me touche pas ! Ou alors il pourrait t’en cuire ! Je suis un implacable guerrier ! Gare à toi si tu avances !

    Surpris, j’eus un mouvement de recul, tandis que de petits éclats de rire étouffés s’élevaient derrière moi.

    Me retournant aussitôt, je vis l’extrémité d’un minuscule bonnet rouge dépasser d’une fougère qui s’agitait bizarrement.

    — Vous pouvez vous montrer, dis-je le plus fermement possible. Je vous ai vus !

    Les rires cessèrent aussitôt et la plante retrouva son immobilité. À l’évidence, mon assaillant n’était pas seul.

    J’entendis alors plusieurs voix parlementer et, après quelques secondes d’hésitation, ce furent un, deux, puis trois, quatre et enfin cinq petits nains barbus qui sortirent de leur cachette.

    L’un d’entre eux interpella l’« implacable » lutin qui me menaçait de son arme :

    — Tu parles d’un guerrier ! Il fallait voir la tête qu’il faisait hier lorsqu’on a traversé la forêt des Ombres : « Eh, les gars ! Attendez-moi ! Je ne veux pas être croqué tout cru ! » Ah, il était beau, le valeureux combattant…

    Il mima alors la scène à grand renfort de grimaces ridicules, louchant et se mordillant la langue, tandis que les ricanements redoublaient.

    Le fier soldat, cible des sarcasmes, ôta son casque tel un grand seigneur et le coinça avec calme sous son bras.

    Ses cheveux gris, tressés en arrière, redescendaient le long de sa nuque et garnissaient ses épaules. Les poils de sa barbe poivre et sel s’entrelaçaient en une fine natte pointue que maintenait un petit cordon rouge.

    Il se dirigea, mâchoires serrées, vers son interlocuteur.

    Les yeux dans les yeux, il colla son front contre celui de son adversaire.

    — Répète un peu, pour voir, si tu l’oses…

    — Il suffit ! intervint celui qui me sembla être leur chef.

    Un peu plus grand que les autres, les tempes grises, il arborait fièrement une ample cape dont le velours rubis laissait échapper de scintillantes paillettes. Comme ceux de ses congénères, ses cheveux et sa barbe, finement tressés, étaient parsemés de petites marguerites colorées.

    — Vous n’avez pas honte de vous donner ainsi en spectacle ?

    Il toussota, laissant échapper un peu de poudre d’or. Puis il reprit :

    — Que va penser notre jeune ami, qui se nomme…

    Il me regarda alors fixement.

    — Qui se nomme…, répéta-t-il, agacé, tout en frappant plusieurs fois le sol de sa canne.

    — Euh, c’est-à-dire que… Je m’appelle Hugues, en fait…

    — Fort bien ! reprit-il, apaisé, tandis que les deux belligérants s’écartaient l’un de l’autre, sans cesser de se surveiller du coin de l’œil. Mon cher Uguenfète, mon petit doigt me dit que voici venu pour vous le moment de découvrir ces terres qui vous intriguent depuis si longtemps.

    Il fit un geste du bras et, comme par magie, les branchages s’écartèrent derrière lui. Aussitôt, bondissant tels de jeunes cabris, les lutins s’engouffrèrent dans l’interstice secret.

    Seul le dernier d’entre eux s’arrêta à la frontière de nos deux mondes. Il me sourit puis, d’un signe de tête, m’invita à le suivre, avant de disparaître à son tour en laissant échapper un cri de victoire libérateur.

    La raison, certes, aurait voulu que je m’en retourne.

    Pourtant, une question résonnait en moi : si le pays des Songes existait vraiment, peut-être que mon grand-père y avait trouvé refuge ?

    Le petit être en armure réapparut.

    — Après vous, cher ami, je vous en prie, me murmura-t-il.

    L’occasion d’avoir une réponse à mes interrogations, le désir fou de rejoindre celui qui me manquait tellement l’emportaient sur mes appréhensions. Je m’approchai du halo de lumière, regardai une dernière fois cette réalité qui m’échappait et, tandis que je faisais mes premiers pas dans cette autre dimension, l’ouverture se referma lentement derrière moi.
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Chapitre 2.
Reghi
La lumière aveuglante s’estompa, laissant place à la pénombre.
En équilibre sur le rebord d’un talus, je discernais à peine mon guide, pourtant tout près de moi. Sans rien me dire, celui-ci s’était déjà laissé glisser le long de la pente.
Plus prudent, je le suivis en me retenant aux racines et aux branchages.
Nous étions au beau milieu d’un chemin creux, sans doute à l’abandon, à en juger par l’épais manteau de feuilles mortes qui recouvrait le sol. Au-dessus de nos têtes, un véritable toit végétal laissait filtrer quelques rayons, qui me permirent de distinguer mon petit éclaireur.
Les débris de feuilles accrochés à ses épaules et à sa chevelure trahissaient la maladresse de sa réception. Le fier guerrier tenta toutefois de ne rien laisser paraître et, les sourcils froncés, le doigt sur la bouche, il s’engagea sur le sentier d’une démarche qu’il voulait féline.
Sous nos pas feutrés, une enivrante odeur de terreau, mêlée à celles des champignons et des moisissures, embaumait notre passage. Pour mon plus grand plaisir, je dois dire, car j’aime depuis toujours les senteurs sauvages que savent distiller les forêts les plus reculées. Nous partagions cette sensibilité au monde avec mon grand-père. Tout cet émerveillement, toute cette attention que je porte à la nature, je les lui dois.
Mon cher grand-père… Comme j’aurais aimé découvrir ces contrées avec lui…
Plusieurs fois le lutin s’arrêta tel un grand chef indien, l’oreille aux aguets, à l’écoute du moindre bruit suspect. Et à chaque fois, en un rituel immuable, il serra le poing pour me faire comprendre que tout allait bien et que nous pouvions reprendre notre route. Au bout d’une bonne heure de marche silencieuse, nous aperçûmes enfin une lueur. La sortie était toute proche.
Le petit être me fit signe de l’attendre et s’approcha lentement de la brèche. Il avança la tête avec hésitation et scruta les environs.
— Je vais y aller le premier, me murmura-t-il. Lorsque j’aurai traversé le chemin des Mottes, je donnerai le signal pour que tu viennes à ton tour.
À peine avait-il prononcé ces mots qu’il était déjà de l’autre côté, invisible au milieu du bosquet dans lequel il avait plongé.
Mais il avait omis de me préciser la nature du signal qu’il devait me donner…
J’entendis un toussotement. Puis une toux franche. Était-ce à moi d’y aller ?
Je bondis à mon tour pour rejoindre mon camarade, et je m’apprêtais à disparaître dans les fourrés lorsqu’une main robuste me retint par la nuque.
— Hep là, l’ami ! Où cours-tu si vite ? gronda une puissante voix. Oh, mais on dirait bien que j’ai attrapé le chapardeur du village… Plus un geste, brigand ! En vertu des pouvoirs qui me sont conférés, tu es en état de « narrestation » !
L’énorme créature, les jambes bizarrement arquées, était coiffée d’un gigantesque chapeau mou, en dessous duquel on distinguait une grosse tête ronde toute ridée. Ses éléphantesques oreilles et son long nez flasque virevoltaient à chacune des paroles qu’éructait sa bouche édentée.
C’était un troll de la plus vilaine espèce.
— Alors, comme ça, on détrousse les « nonnêtes » gens, reprit-il tout en extirpant difficilement des menottes de sa poche. Ça fait des lustres que je suis sur ta piste, mon bonhomme.
— Mais pas du tout, je…
Il m’interrompit :
— Pas du tout, MONSIEUR !
Je rectifiai donc, préférant me soumettre sans faire d’histoires :
— Pas du tout, monsieur, je…
— Pas du tout, monsieur le MAGNIFIQUE Chambellan ! corrigea-t-il d’un air condescendant.
Je sentis l’exaspération monter en moi et j’enchaînai sur un ton moqueur :
— Bon… Pas du tout, MO-ssieur le MA-gnifique, SU-perbe et GRAN-dissime Chambellan !
— Oh, corniquedouille, l’insolent ! Mais c’est qu’il se moque !
Hors de lui, il tenta de lever la main sur moi. Je protégeai mon visage avec mes bras.
— Halte ! Il suffit ! rugit le lutin, qui bondit hors de son taillis. Relâche-le ou il t’en cuira, foi de Reghi !
— De quoi te mêles-tu, vilain nabot ? marmonna le Chambellan, avec un regard dédaigneux vers mon sauveur.
Vexé, le petit chevalier fixa le troll avec insistance et porta la main à sa hanche. Aussitôt, le géant dégaina un impressionnant tire-boulets (sorte de lance-pierres sculpté dans du bois de cerf) et mit le lutin en joue.
— Eh là ! Qu’est-ce que tu cherches, toi ? grogna le troll.
— Du calme, mon grand, répliqua le petit être avec un sourire crispé. Ce n’est qu’un parchemin que je souhaiterais te montrer.
Le Chambellan, toujours en position de tir, acquiesça, et le lutin put sortir, avec des gestes mesurés, un grand morceau de tissu bariolé qu’il déplia fièrement sans quitter le monstre des yeux.
— Alors, que dis-tu de ça ? triompha-t-il.
Le Chambellan me regarda avec étonnement, puis il s’adressa de nouveau à mon accompagnateur :
— La belle affaire que voilà ! Un mouchoir sale… Et alors ?
Interloqué, le dénommé Reghi regarda le chiffon qu’il tenait à la main et, se rendant compte de son erreur, il écarquilla les yeux de stupeur. L’un de ses sourcils se mit à trembler.
Il se reprit aussitôt et essaya de faire bonne figure :
— Hum hum… Un mouchoir, certes ! Mais pas n’importe lequel… Car, si je le glisse dans cette poche, il traverse alors mon corps et mon armuuuuure… ouououhhh, ça chatouillllle… pour ressortir de l’autre côté comme… CECI !
Il brandissait devant lui une peau de bête qu’un ruban maintenait enroulée.
— Ouah ! s’exclama le crédule Chambellan en tapant dans ses mains. J’adore les tours de magie !
— Ah oui ? reprit le lutin, fier de son effet. Eh bien tu n’es pas au bout de tes surprises, et…
— Tu peux faire un tour avec le mien ? coupa le troll en sortant son mouchoir de sa poche.
— Eh bien, euh…
— Allez, allez ! S’il te plaît ! trépigna le géant.
— Bon, très bien, accepta mon compagnon en prenant l’immense tissu du bout des doigts. Alors, ferme les yeux, tu les rouvriras quand je te le dirai.
Glissant le mouchoir sous son armure, le lutin me fit signe d’avancer sans faire de bruit, espérant fausser compagnie au troll.
— Je t’entends marcher, murmura celui-ci avec un grand sourire. Tu veux essayer de te cacher…
— Euh, hum hum, toussota mon compagnon lorsqu’il comprit que sa ruse ne fonctionnerait pas. Mais pas du tout… Tu peux d’ailleurs ouvrir les yeux.
Le parchemin à bout de bras, le lutin desserra le lien qui l’entourait, et la missive se déroula dans un léger nuage de poussière d’or.
— Ouah ! s’émerveilla le troll. C’était mon mouchoir ?
Reghi se racla la gorge. Il se régalait à l’avance de ce qu’il allait annoncer.
— Moi, Reghi, grand écuyer à la Cour, suis mandaté par le Roy pour escorter celui que tu retiens prisonnier… Je te lis scrupuleusement ce qui est écrit : « Moi, Ignus, Grand Roy du pays des Songes (c’est notre bon Roy, tu l’auras reconnu) et grand maître des contrées de l’imaginaire, je confie la haute charge au détenteur de ce parchemin (là, il parle de moi) d’escorter le jeune chevalier qui est en sa compagnie (sire Uguenfète, que tu as osé malmener), et de le conduire au Palais. Tout individu entravant cette mission de la plus haute importance (là, on parle de toi…) sera considéré comme un ennemi personnel du royaume, et devra en répondre devant moi. Fait ce jour, etc. etc. ». Tu veux lire ? ajouta ironiquement le lutin en tendant le parchemin.
Perplexe, l’analphabète Chambellan, qui tentait tant bien que mal de déchiffrer l’acte que brandissait Reghi, abaissa son arme.
— Un invité de la Cour ? Lui ?
— Eh oui… , confirma le lutin, fier de prendre le dessus d’aussi belle manière. Et j’ose espérer que tu n’auras pas l’outrecuidance de t’opposer à une décision de notre bien-aimé souverain ?
— Euh… Non, bien sûr, bredouilla-t-il tout penaud.
— Voilà qui est plus raisonnable. Bien ! Puisque tout est rentré dans l’ordre, ne perdons pas plus de temps. Nous en avons déjà trop gâché… par ta faute, soit dit en passant.
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